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Les Tilleuls.


Paul était allé fêter le nouvel an à Paris dans le tumulte des Champs Élysées. A minuit, on débouche bruyamment une bouteille de Champagne pour trinquer à même le goulot avec un petit groupe d’amis, non sans s’être préalablement et copieusement embrassés, en se souhaitant la meilleure année possible. Les explosions des fusées d’artifice tirées depuis l’Arc de Triomphe n’empêchent pas le petit groupe de s’amuser et de se congratuler. L’enthousiasme du moment, l’euphorie et les vapeurs d’alcool donnait au petit groupe qui accompagnait Paul l’air d’une bande de joyeux drilles que l’on rencontre bien souvent les nuits de nouvelle année. L’atmosphère était à la liesse générale et les « bonne année » fusaient largement entre deux chansons paillardes reprises en coeur par des groupes d’étudiants et d’étrangers venus s’encanailler sur les Champs.


Les fêtes de fin d’année ainsi passées et après quelques jours de repos bien mérités, il allait ainsi retourner chez lui, dans les environs de Bordeaux puis reprendre son travail. Adieu 2019 qui, pour Paul, était synonyme d’une rupture sentimentale et d’une très forte intensité dans sa vie professionnelle. A l’aube de cette nouvelle année, Paul était loin d’imaginer le traumatisme qui allait emporter la Terre entière dans les quelques semaines qui allaient suivre. En effet, sa vie professionnelle et sa situation personnelle allaient, bientôt, se trouver bouleversées par un contexte international inédit, qui allait tout happer sur son passage tel un typhon s’abattant sur les Philippines ou un tsunami sur le Japon.


Il avait jusque-là retrouvé un équilibre dans sa vie personnelle dans un contexte où l’économie semblait par ailleurs vouloir repartir. Le chômage baissait constamment depuis plusieurs mois. L’ambiance était au beau fixe et l’année devait donc se présenter sous les meilleurs auspices. Cet optimisme était désormais partagé par de nombreux experts et économistes de toutes natures.


Cela faisait cinq ans que Paul habitait la résidence des Tilleuls. Cette résidence construite dans les années soixante-dix comprenait tous les éléments de confort les plus modernes pour l’époque. Les appartements étaient pour la plupart spacieux, bien distribués, avec de jolies vues et l’immeuble était bien évidemment équipé d’un ascenseur, dont la cabine, encore dans son jus malgré une remise aux normes, changera durablement le cours de son existence, sans qu’il ne s’en doute encore. Les luxueux appartements de la résidence comportent toutefois un défaut de taille, fréquent pour les constructions de cette époque, celui d’être assez mal isolés les uns par rapport aux autres. Ainsi, les bruits supérieurs à une certaine intensité étaient parfaitement audibles tant en dessous, qu’au-dessus ou encore, à côté, et tout particulièrement la nuit.


La plupart des appartements avaient été achetés sur plans vers le milieu des années soixante-dix lors de la construction de la résidence par des personnes qui, à l’époque, avaient entre trente et cinquante ans. Ils ont donc vécu là un épisode important de leur vie. Ce genre d’immeuble étant, toutes proportions gardées de grand standing pour l’époque, s’y était installée une petite bourgeoisie de province fraîchement enrichie pendant les « trente glorieuses ». Pendant de nombreuses années, les résidents sont restés globalement les mêmes. A cette époque lorsque l’on achetait un bien c’était dans la durée, et pour en faire sa résidence principale, peu de déménagements en cascade donc! Ils se connaissaient alors tous et avaient fini par se tutoyer. Et ce n’est qu’après les années deux mille qu’un changement commença à s’opérer au gré du vieillissement de la population, des départs en maison de retraite ou malheureusement des décès.


Lors de son emménagement en 2015, Paul avait constaté qu’une importante proportion des propriétaires résidents étaient encore ceux du début, pour la plupart très âgés, certains octogénaires voire nonagénaires. Il y avait beaucoup de veuves et de veufs. Dans les quatre années qui ont suivi, de nombreux appartements se sont alors vidés car leurs propriétaires, pour une raison ou pour une autre, devaient quitter les lieux, le plus souvent pour rejoindre une maison de retraite. Alors qu’il était resté stable pendant une quarantaine d’année, l’immeuble connaissait maintenant un mouvement continuel qui faisait que l’on pouvait croiser fréquemment de nouvelles têtes. Seul le personnel d’entretien, un gardien et une femme de ménage semblaient inamovibles et pouvaient propager tous les commérages possibles.


Paul avait une petite cinquantaine d’année. Il s’était donc installé dans cette ville de caractère, cinq ans auparavant, pour des motifs exclusivement professionnels, récemment recruté par la mairie de cette bourgade. Il était alors fonctionnaire territorial et muté fréquemment au gré des promotions et des désirs de mobilité qu’il exprimait. Il n’avait donc jamais connu de grande relation sentimentale stable depuis la fin de ses études. Cela faisait quelques mois que Paul vivait de nouveau seul, son dernier compagnon l’ayant quitté à la fin de l’été précédent. Les couples en général, et les couples homosexuels en particulier, résistent mal aux déménagements fréquents. Ses relations étaient majoritairement éphémères et, le plus souvent même, des rencontres sans lendemain que l’on peut qualifier vulgairement de « plan cul ».


Il avait néanmoins réussi à rencontrer Dylan, un garçon de trente ans son cadet, peu de temps avant son emménagement. Cette relation parfois compliquée et déséquilibrée en raison de la différence d’âge, a duré environ quatre ans. Elle s’est terminée d’une façon un peu inattendue, presque par hasard, sans heurt, comme si elle s’était éteinte d’elle-même, sans faire de bruit, telle une bougie qui arrive au bout de la mèche. La station des bus, dits « Macron », distante de quelques centaines de mètres permit à Dylan de repartir discrètement. La vie parisienne lui manquait, la province lui pesait, il n’arrivait pas à asseoir sa situation professionnelle à la suite du déménagement, et la magie des sentiments du début s’était, sans doute, étiolée. Il a donc choisi de retourner là d’où il venait, retrouver les siens et tirer un trait sur une relation qui était pourtant partie sur de bonnes bases, puisqu’un instant, un PACS ou le mariage avaient même été envisagés. Paul restait donc seul dans un appartement bien trop grand pour lui mais s’était très rapidement mis en quête de l’âme « frère » qu’il espérait tant mais qui ne venait pas. Il avait bien jeté son dévolu sur un gars rencontré par l’intermédiaire d’un site de rencontre gay, mais celui-ci habitait très loin et, s’ils entretenaient une relation purement platonique via les réseaux sociaux, ils n’avaient pas encore pu se rencontrer. L’homme en question travaillait souvent le week-end et, dans ce cas il fallait que Paul puisse poser des congés pour aller le voir. C’était planifié pour la fin du mois de mars.


La résidence des Tilleuls continuait sa vie autour d’un Paul esseulé, et qui de ce fait prenait soin de son voisinage, les personnes âgées étaient encore nombreuses et nécessitaient de l’attention. Il n’était toutefois pas rare que la cabine d’ascenseur soit garnie de protections ce qui signifiait qu’un déménagement allait avoir lieu, et probablement suivi quelques semaines plus tard d’un emménagement. Il faut dire que la région bordelaise connait chroniquement une importante tension sur le marché de l’immobilier et les appartements ne restent jamais vides bien longtemps. La récente proximité avec Paris offerte par la nouvelle ligne à grande vitesse n’était pas étrangère à cela. Moins de deux heures de TGV permettaient à certains de résider dans la région en travaillant sur Paris en faisant l’aller-retour dans la journée.


Les plus âgés partent, laissant parfois la place à leurs enfants, voire leurs petits-enfants. Parfois, lorsqu’ils n’ont pas de famille ou que celle-ci est éloignée ou pas intéressée, les appartements sont vendus ou mis à la location. Enfin, le turn-over des locataires venus ici pour quelques années, à l’image de Paul, complète le paysage. Monte-meubles, bruits dans la cage d’escalier, ascenseur indisponible pendant de longs moments avec des bruits de chargement et de déchargement, sont autant de signes qui montrent que quelqu’un part ou inversement arrive. Quoi qu’il en soit, la moyenne d’âge de l’immeuble baissait continuellement. A l’image de la génération la plus âgée, le reste des résidents demeure une population assez bourgeoise, hormis les petites surfaces occupées par des jeunes avec des revenus bien plus modestes. Jusqu’à présent, la mode « AirBnB » avait épargné cette résidence qui gardait un visage humain. Paul n’hésitait pas à engager la conversation avec son voisinage dont il était apprécié. Petites caresses à l’égard du chien de la voisine, quelques mots avec le supporter de football du 6ème, sans compter les discussions avec la femme de ménage qui vaque à ses occupations dans le courant de la journée.




Un nouvel arrivant


Paul avait bien remarqué un nouveau mouvement dans l’immeuble en ce début du mois de janvier. Les périodes les plus propices aux déménagements sont en effet souvent en septembre ou en janvier. Un appartement meublé de petite surface s’était libéré au 7ème étage et il fût presque aussitôt réoccupé. Un Kangoo de location dans le parking, quelques personnes venues épauler les nouveaux voisins, autant de signes qui montraient que ceux-ci ne s’étaient pas adressés à des professionnels du déménagement, mais avaient probablement demandé du renfort auprès de la famille ou des amis. A ce stade donc, une masse de gens encombrait l’ascenseur avec des cartons pleins et des objets hétéroclites sans que l’on puisse véritablement déterminer précisément lesquels de tous ces gens étaient les nouveaux occupants.


Les mouvements de déménagements étant assez fréquents, Paul ne prêtât pas une attention particulière à ce tohu-bohu inévitable en de telles circonstances. Ces mouvements s’accompagnaient des inéluctables bruits de perceuses qui signifiaient que, ça ou là, on accrochait un meuble ou un cadre à un mur, ce qui avait le don de provoquer des vibrations dans tout l’immeuble et de le faire ainsi sortir de sa léthargie habituelle.


Paul était toutefois plus préoccupé par ce mal qui sévissait en Chine, sur lequel on savait encore peu de choses, si ce n’est qu’il commençait à prendre une place de plus en plus importante dans l’actualité et que l’on allait baptiser successivement « virus chinois », « coronavirus », puis COVID 19, d’abord au masculin, puis enfin au féminin! On rapportait dans la presse qu’il s’agissait d’une sorte de pneumopathie qui rendait difficile la respiration pour ceux qui en étaient atteint. Les chaînes d’information télévisées passaient en boucle un marché chinois où l’on voyait un commerçant décapiter à même le sol un animal improbable, une sorte de rat avec des écailles, dénommé pangolin, dont Paul n’avait jamais entendu parler de sa vie ; et que le monde entier a découvert à cette occasion. Cet animal était présenté comme la source de cette maladie, visiblement infectieuse. Mais, cette maladie était encore bien loin de l’Europe, et à ce moment précis, on ignorait encore si la transmission inter-humaine était possible ou s’il s’agissait d’une transmission fortuite de l’animal à l’homme qui aurait dégusté la chair de cette bestiole. Les scientifiques étaient rendus d’autant plus perplexes quant à cette maladie, qu’on ignorait tout d’elle. L’origine virale fût seulement découverte quelques semaines auparavant ; il s’agissait d’un virus d’un type particulier, un coronavirus, comme l’était le SRAS. Aussi, beaucoup pensaient qu’elle serait circonscrite à la Chine, comme le fut le même SRAS quelques années auparavant, pensant que les mêmes causes produisaient les mêmes effets.


La construction à Wuhan d’un hôpital de campagne en un temps record, ce qui en France ferait frémir les ayatollahs de l’urbanisme, le nombre de mort qui grandissait, et les nombreux croisiéristes sommés de rester en quarantaine à bord de leurs bateaux, laissaient augurer que quelque chose de grave pouvait se tramer. A ce moment-là les médias parlaient cependant d’une « grippette », il y avait déjà quelques centaines de morts en Chine, mais rapporté à l’immense population de ce pays, cela semblait bien inoffensif, et en plus de cela, la Chine, c’était loin, très loin! Les plus grands pontes de la médecine s’adonnaient alors aux affirmations gratuites telles que, d’une part, à l’image du nuage de Tchernobyl qui s’arrêta jadis aux frontières naturelles du Rhin, la France serait épargnée par cette maladie, mais d’autre part, que de toute façon, elle se soignait comme un rhume dans près de 99 % des cas, ce qui rassurait le quidam moyen dont Paul faisait partie, quoique légèrement hypocondriaque.


Un emménagement dans ce contexte international ainsi troublé avait de quoi, en effet, laisser Paul un peu de marbre. Tout ce qu’il voyait c’était que l’ascenseur était encombré d’objets divers et de cartons au moment où il voulait rentrer chez lui. Il devait donc monter ses cinq étages à pied, ce qui avait un peu le don de l’agacer.


Quelques jours plus tard, les choses étaient redevenues normales. En partant travailler, un matin, Paul appela l’ascenseur et lorsqu’il ouvrit la porte, il constata que la cabine avait déjà un occupant, Julien. Paul vit pour la première fois de sa vie ce jeune homme d’une taille moyenne, assez mince, blond comme les blés, un visage lisse et quasi-imberbe, dont il estima à prime abord l’âge à seize ou dix-sept ans. Paul qui se rendait à son travail arborait la tenue classique d’un « jeune cadre dynamique » à savoir le costume et la cravate, tenue qu’il était professionnellement astreint à porter depuis de nombreuses années. C’était donc habituel pour lui. Julien, lui, était habillé comme tous les jeunes de son âge, un jeans, laissant entrevoir la ceinture de son sous-vêtement signée d’une grande marque de luxe, un gros pull-over destiné à affronter le froid hivernal, et surtout des airpods qui laissaient deviner que Julien écoutait certainement de la musique. Un simple échange de « bonjour », un sourire, et, arrivé au rez-de-chaussée commençait un cérémonial particulier : le cheminement entre l’ascenseur et la sortie de l’immeuble dans le respect des règles de politesse. C’était une sorte de rituel dans cet immeuble fréquenté par des gens pour la plupart bien éduqués. Paul, entré le dernier dans la cabine, en sortit le premier se dirigeant vers la sortie, en prenant soin sur son passage de tenir à chaque fois les portes à Julien, qui suivait nonchalamment. A chaque passage de porte, un « merci » puis arrivé à la dernière porte, un dernier « merci » suivi d’un « bonne journée » souligné par un petit sourire amical. Paul ne connaissait pas Julien, il ne l’avait jamais vu et se demandait bien ce qu’il faisait là. Il l’avait découvert dans la pénombre de cet ascenseur mal éclairé, plutôt sinistre, et n’avait pas vraiment eu l’occasion de bien le dévisager. Paul était assez réglé au niveau de son emploi du temps, et visiblement Julien, tributaire d’horaires de bus, également. La même scène se reproduira donc immanquablement les jours suivants. Invariablement il était toujours tiré à quatre épingles alors que Julien était toujours aussi décontracté. Au fil des jours, le « bonjour » était toujours un peu plus appuyé que celui de la veille. Paul compris que Julien devait être l’un de ceux qui avaient emménagé quelques jours plus tôt. Même rituel que la veille en ce qui concerne les ouvertures de portes, et chacun partit dans une direction opposée.


Pendant ce temps, le nombre des morts augmentait en Chine, les scientifiques avaient acquis la certitude d’une transmission inter-humaine, mais personne ne pouvait présager ce qu’il allait se passer. Tant du côté de l’actualité internationale et nationale que de celui de la vie de l’immeuble, les journées d’une semaine se ressemblent, et, pendant que les émissions spéciales « coronavirus » se multipliaient à la télévision en égrainant inlassablement les chiffres de la mortalité en Chine, dans le sud-est asiatique, et bientôt en Europe, dans la résidence des Tilleuls, les courts voyages en ascenseurs entre Julien et Paul se poursuivaient avec une régularité quasi-musicale jour après jour. Les week-ends interrompaient cette harmonie. Pour le premier samedi, ce fut dans le sens de la montée. Julien arrivé le premier devant l’immeuble aperçut Paul qui sortait de sa voiture stationnée sur le parking. Paul revenant du marché le suivait avec deux cabas plutôt bien remplis ; normal pour un samedi matin. La tenue avait évidemment changé pour Paul, qui avait revêtu un jogging, tenue nettement plus décontractée qui avait le don de le rajeunir d’une dizaine d’année. De ce fait, le rituel des portes s’était inversé puisque Julien ouvrit les portes pour laisser passer Paul et son chargement puis rentra à son tour dans la cabine en esquissant un large sourire. La porte se referma. Julien appuya directement sur le « 5 » et le « 7 », ayant bien compris que Paul habitait au 5ème étage en disant tout de même : « vous allez au 5ème si j’ai bonne mémoire? ». Paul lui répondit « oui, merci ». S’engagea donc une rapide conversation :


– « Ah, c’est vous qui avez récemment emménagé au 7ème » dit Paul ;


– « Oui, je n’ai pas trop créé de désordre j’espère! »


– « Non, de toute façon il faut bien qu’un déménagement se fasse ». Il n’en pensait pourtant pas moins car il avait tout de même été dérangé dans son quotidien.


Cet échange de platitudes permit néanmoins de faire, quoique rapidement, plus ample connaissance, les quelques secondes de l’ascension étant terminées et la cabine fit une halte au 5ème étage. Paul ouvrit la porte, mais légèrement gêné par ses cabas frôla Julien en s’excusant.


– « Ce n’est pas grave », répondit-il, « Voulez-vous de l’aide? ».


– « Non, merci bien, mais j’ai l’habitude de porter ces sacs toutes les semaines. Je vous souhaite un bon week-end ».


– « Merci, moi aussi ».


Julien avait une voix assez masculine sans être trop grave, une attitude et une posture qui détonnaient par rapport à l’âge physique qu’il dégageait. Cette voix tranchait avec l’apparence d’adolescent qu’il pouvait laisser présenter. Paul, bien qu’homosexuel, et ayant une attirance vers les hommes plus jeunes, n’avait pas spécialement été attiré par ce jeune homme, malgré sa beauté. Il faut dire que les tenues très décontractées de Julien ne lui conféraient pas un air particulièrement sérieux et l’enfonçaient dans son apparence physique de « gamin » et Paul n’avait aucune tendance pédophile.


Au fil des jours, et au gré des rencontres ponctuelles dans cet ascenseur, Paul et Julien commençaient à se découvrir petit à petit, mais sans que cela n’aille au-delà d’une simple relation de bon voisinage.


Le week-end suivant, l’ascenseur partit du 8ème étage avec les deux occupants de l’appartement situé au-dessus de celui de Paul. Il fit une escale au 7ème pour charger Julien et une autre au 5ème pour charger Paul. Il y avait donc quatre personnes ainsi que l’adorable petit Cavalier-King-Charles des voisins du 8ème qui semblait déboussolé de voir tant de monde dans ce lieu. Même si la cabine était initialement conçue pour huit personnes, ils étaient plus serrés que d’habitude. Paul se contenta d’un « bonjour » général en entrant dans la cabine et chacun répondit à son tour en ânonnant un « bjour’ ». Paul était toujours dans sa tenue habituelle de week-end, à savoir le jogging. Rentrés les deux derniers, Paul et Julien se trouvaient donc les plus près de la porte, face à face. Une conversation s’engagea à quatre sur la pluie et le beau temps. Paul n’avait jamais vu Julien d’aussi près et remarqua sa beauté et appréciait le sourire coquin qu’il venait de lui lancer. Mais il remarqua également que Julien baissait les yeux pour regarder ostensiblement un endroit précis que, comme disait Georges Brassens, « rigoureusement ma mère, m’a défendu de nommer ici ».


Était-ce un hasard? Paul se faisait-il des idées? Avait-t-il une touche avec Julien? Peu probable! Ni l’un ni l’autre ne sortait de la « cage aux folles », n’étaient pas maniérés, et rien ne permettait de déterminer une éventuelle homosexualité d’aucun des deux. Quoi qu’il en soit, ils échangèrent un large sourire avant que la porte ne s’ouvre et que chacun parte dans sa direction non sans avoir échangé un « au revoir, bon week-end », et en ce qui concernait Paul, une petite caresse sur l’adorable petit chien des voisins.


Pendant toutes ces semaines, l’épidémie de COVID 19 ne cessait de gagner du terrain en Chine et dans certaines autres parties du monde. A la mi-février, le pic de l’épidémie se faisait sentir dans l’Empire du Milieu, alors que l’Europe semblait pour l’essentiel épargnée, nonobstant quelques « cas importés » que les autorités françaises envoyaient en vacances forcées à Carry-le-Rouet, près de Marseille. Et l’éternelle ritournelle concernant la « grippette », qui n’est mortelle que dans des cas très limités et très précis ne cessait de faire florès dans les médias. Toutefois, ils multipliaient les émissions spéciales à grand renfort de prétendus « experts », plus ou moins auto-proclamés, épidémiologistes, virologues, ou simples médecins, qui vont connaître là, et sans en imaginer l’ampleur, leur instant de gloire et l’apothéose de leur carrière.


Mais l’heure était encore à l’insouciance dans la résidence des Tilleuls. Bien loin des « gestes barrières » qui n’étaient pas encore à la mode, l’on continuait de monter à huit dans la cabine de l’ascenseur en se regardant dans le blanc des yeux sans que cela n’émeuve personne. Et puis de toute façon, même si, par miracle, on devait attraper la COVID, la légende encore persistante laissait supposer qu’on s’en tirerait avec un gros rhume dans la plupart des cas.


A la résidence des Tilleuls, comme partout en France, personne ne pouvait prendre la mesure de ce qui se tramait tant les médias formataient la population sur cette maladie insignifiante. Les Chinois avaient néanmoins ordonné le lock-out, autrement-dit le blocage, de la région du Hubei tant l’expérience des épidémies précédentes les avaient vaccinés, dans le sens figuré du terme. Les chercheurs venaient seulement de se pencher sur ce virus afin de décoder son code génétique. Et ce qui choqua plus d’un Européen, toute la population sortait, pour celle qui en avait encore le droit, masquée. En Asie, depuis de très nombreuses années, sortir muni d’un masque faisait en effet partie de la culture et était une marque d’hygiène importante. La Chine avait bien évolué sur l’hygiène depuis l’époque des crachoirs posés aux pieds de Mao-Tsé-Toung et de ses hôtes! Quelques mois auparavant, on avait pu déjà l’entrevoir lors de l’évasion rocambolesque de Carlos Goshn du Japon qui était sorti de son domicile tokyoïte, ni vu ni connu, dans la rue puis prendre le train grâce à son masque FFP2 et échapper ainsi à la surveillance des autorités.


Peu de voix s’élevaient pour dire que ce virus, pour l’instant encore lointain, allait mettre le monde, économiquement et moralement, à genoux.


Mais, Paul et Julien continuaient, chacun de leur côté, à vivre leur vie sans se soucier du lendemain. Jour après jour, de rencontres fugaces en rencontres plus étendues, ils allaient lier une forme de sympathie, qui, à ce stade était plus à mettre au crédit de la proximité et du hasard. Si les deux étaient homosexuels, aucun des deux ne voulait entamer le premier pas ne voulant pas risquer de se prendre un vent ou de paraître ridicule.


Ainsi, les « bonjour bonsoir » échangés dans l’ascenseur continuaient de plus belle. Il est vrai que la semaine, avec une tenue vestimentaire qui ne laissait aucun doute quant à son statut socio-professionnel, Paul impressionnait assez, même si le temps avait fini par rider légèrement son visage, grisonner ses tempes, et lui donner un peu d’embonpoint.


Plusieurs semaines passèrent. Pendant que le Monde entier allait probablement entrer dans la phase pandémique de la COVID 19 dans un avenir proche, il y avait dans le même immeuble, deux garçons gays, qui visiblement se plaisaient, mais qui se contentaient d’échanger des propos de civilité très aimables mais surtout d’une grande platitude.


Dans l’actualité, les choses commençaient à se gâter. Après l’Iran, touchée dès la mi-février, plusieurs régions de l’Italie commençaient à être contaminées et présenter un nombre inquiétant de personnes infectées si bien qu’une zone interdite commençait à y être instituée, d’abord dans les régions du Nord, les plus industrielles, la Lombardie et la Vénétie.


La France, à ce stade, était épargnée, même si l’on parlait de quelques personnes contaminées en revenant d’un rassemblement d’une église évangélique dans le Haut-Rhin, mais sans que pour l’instant ni les médias ni les politiques n’y prêtent une attention trop marquée. Quelques dizaines de contaminations, une paille en quelque sorte pour un pays qui compte près de soixantesept millions d’habitants. Mais inexorablement, ce foyer alsacien allait essaimer à mesure du retour des fidèles dans leur foyer, et devenir ainsi l’épicentre d’un drame national dont, à cet instant, peu de personnes ne pouvaient encore savoir où cela allait mener le pays. Au fur et à mesure que les semaines s’égrainaient, le monde basculait dans la psychose et, ce qui est une certitude, dans la multiplication du nombre de cas de malades. Une forme de panique prit alors les Français après que le gouvernement les pressait de respecter des règles d’hygiène pourtant simples, à commencer pas se laver les mains régulièrement ou les badigeonner de gel hydro-alcoolique qui avait des propriétés virucide. Les pharmacies et les grandes surfaces allaient être bientôt en rupture de gel hydro-alcoolique et de lingettes désinfectantes. Cela dit, pendant plusieurs semaines, mis à part certaines régions particulièrement touchées, il y avait peu de malades et surtout très peu de décès, qui ne semblaient d’ailleurs concerner que des personnes à la fois âgées et fragiles. Les gens continuent donc à sortir de chez eux, comme si de rien n’était, sans protocole particulier et surtout, sans masque, denrée rare et quasi introuvable! Par ailleurs, les Français n’avaient pour la plupart jamais porté de masque de leur vie, cette pratique courante en Asie leur était bien étrangère pour ne pas dire étrange.


Pendant ce temps-là, la résidence des Tilleuls continuait à ronronner, au rythme de son ascenseur, du passage du facteur et du service de la femme de ménage. Après plusieurs semaines, Paul et Julien toujours bons voisins, se croisaient régulièrement dans le hall d’accueil et dans la cabine d’ascenseur sans pour autant s’attacher plus que ça. C’est alors que la situation s’aggravait progressivement sans que pour autant la vie de tout un chacun ne s’en trouve réellement affectée. Mais, le choc vint le 11 mars 2020 lorsque l’Organisation Mondiale de la Santé annonça officiellement l’entrée du Monde en phase pandémique de COVID 19, ce qui signifiait que la maladie était désormais hors de contrôle. L’Alsace commençait à être sinistrée alors que le département de l’Oise était déjà plus ou moins mis en quarantaine.


Le 14 mars allait marquer un tournant dans la vie de Paul et dans celle de nombreux français. Comme il en avait l’habitude, Paul allait faire certaines courses et son plein de carburant en Espagne. En faisant les calculs, il était encore largement gagnant malgré les kilomètres.


Ce 14 mars, dès potron-minet, Paul prit sa voiture pour se rendre au Al Campo (Auchan) d’Irun où il avait ses habitudes.


Atmosphère sinistre! Alors que, des années après l’entrée en vigueur des accords de Schengen, les contrôles frontaliers étaient normalement inexistants. Pour la première fois depuis des lustres, on voyait alors des gardes civils surveiller jalousement la frontière du royaume avec une mine patibulaire qui n’avait rien à envier à celle de leurs aïeux franquistes. Arrivé au Al Campo, Paul ne remarqua pas la frénésie habituelle : clients masqués et peu nombreux, on se serait cru dans une morgue! Le temps avait semblé s’arrêter depuis sa dernière visite un mois auparavant. Pourtant, aucune consigne officielle n’interdisait de faire ses emplettes, même si Paul remarqua bien vite que les autres magasins de la galerie commerciale étaient fermés à commencer par le Décathlon situé de l’autre côté du Parking. Ce supermarché situé à quelques encablures de la frontière a une clientèle essentiellement française laquelle venait alors profiter des taxes réduites sur certains produits, mais également une petite clientèle espagnole. La plupart des affiches sont rédigées en trois langues : français, espagnol et basque, la majeure partie des employés est également francophone, ce qui facilite les contacts.


Les rayons étaient normalement approvisionnés malgré, marginalement, quelques produits en rupture. Paul remplit son caddie de produits bon marché de ce côté-ci de la frontière. Les alcools, certaines conserves et épiceries… autant qu’il est nécessaire pour remplir congélateur, frigo et placards pour plusieurs semaines. Paul n’imaginait pas que cela sera sa dernière visite dans cet établissement avant plusieurs mois.


Deux jours plus tôt, lors d’une allocution solennelle, le président Macron contredisant ce qu’avait dit son ministre de l’Éducation Nationale le matin même, avait annoncé la fermeture des écoles, des collèges, des lycées et des universités, ce qui eût le mérite de faire hurler de joie tous les cancres que pouvait compter ce pays. Mais, « en même temps », il annonçait la tenue du premier tour des élections municipales, cédant alors à la pression irresponsable du président du Sénat. Cette stratégie d’annonce à la fois anxiogène et rassurante contribua à un manque total de clarté sur la position de l’exécutif par rapport à cette épidémie.


Paul constata que l’Espagne, que l’on découvrait ainsi rudement touchée, avait visiblement pris une longueur d’avance en limitant l’ouverture de certains commerces et en conseillant le port du masque aux sujets de Sa Majesté. Le coffre chargé et le réservoir plein, Paul retourna aux Tilleuls. Arrivé là, il déchargea ses courses et commença une noria entre son coffre rempli de sacs, de packs d’eau et de lait, et le hall de l’immeuble où il les entreposa en attendant de charger l’ascenseur. C’était sa technique pour éviter de faire des allées et venues entre son domicile et le parking. Certes, il encombrait l’ascenseur pendant quelques temps mais ce n’était rien à côté des déménagements.


C’est à ce moment-là que Julien apparu. En sortant de l’ascenseur, il remarqua plusieurs sacs entreposés et Paul qui continuait de vider son coffre sur le parking. Il se dirigea vers lui :


– « Bonjour, comment allez-vous? »


– Paul répondit « bonjour, je vais bien merci et vous? »


– « Ça va. Je vois que vous êtes bien chargé, je peux vous apporter mon aide? »


Paul trouva ça très gentil et lui proposa de charger les packs dans l’ascenseur, de les déposer sur son palier pendant qu’il allait chercher le dernier sac et verrouiller sa voiture. Julien accepta de bon coeur et lui dit « avec plaisir, cela compensera les tracas que je vous ai causés avec mon déménagement. » Paul répondit par un petit sourire amusé. Contrairement à son habitude, Julien avait revêtu, comme Paul, une tenue de sport, ce qui lui donnait moins l’air « génération Z ». Julien monta quelques sacs, les posa sur le palier de Paul et redescendit aussitôt pour aider Paul à charger les derniers sacs.


– « Voulez-vous que je vous aide à ranger vos achats? » demanda Julien.


– « Non, merci c’est déjà très sympa de m’avoir aidé comme ça, et je ne voudrais pas abuser de votre temps ».


– « Non, ça m’a fait très plaisir, vraiment »


Paul, très touché par cette aide spontanée, invita alors Julien à aller prendre un verre dans un café pas trop loin de la résidence. Julien accepta et le rendez-vous fût pris pour dix-neuf heures. Paul rangea ses courses, prit une douche et, fait rarissime pour un samedi, se rasa. Les dixneuf heures arrivaient à grand pas. Julien, à l’heure, attendait Paul à la terrasse du café. Paul avait mis un jean de qualité le mettant à son avantage et une belle chemise de soirée un peu originale ; il ne paraissait pas son âge avec cette tenue. Julien, lui, avait prévu de sortir ensuite, il avait donc mis du gel dans ses cheveux et revêtu une tenue plutôt chic pour aller en soirée avec des amis. Paul commanda un kir royal et Julien fit de même. Le bar faisant des tapas, ils commandèrent également quelques petits amuse-gueules. Leur conversation dura environ une heure.


Ils en profitèrent pour se présenter réellement pour la première fois, compte tenu du fait que leurs précédentes rencontres, pourtant nombreuses, furent assez furtives.


Paul appris que Julien, malgré son apparence d’adolescent allait, en fait, avoir bientôt vingt-et-un ans, que comme lui, il s’était installé dans la ville pour des raisons professionnelles. Il avait en effet trouvé un emploi de magasinier-cariste dans l’un de ces nombreux entrepôts logistiques qui travaillent pour apporter les commandes réalisées en ligne chez les clients. Julien découvrait la région dans laquelle il n’avait jamais mis les pieds auparavant étant lui-même natif du Nord, pas loin de Lille. Quant à Paul, diplôme d’ingénieur en poche se trouvait être le directeur des services techniques de la ville, il avait donc un statut important dans l’organigramme municipal.




La vie s’arrête


Julien allait prendre congé de Paul pour aller rejoindre des amis rencontrés grâce à des réseaux sociaux, avec lesquels il devait passer la soirée. C’est alors que Paul, très connecté pour un « génération X », reçu une notification France Info sur son Iphone qui annonçait la fermeture des cafés, bars, restaurants et discothèques pour le soir même à minuit après une annonce du Premier ministre intervenue quelques instants auparavant. Paul et Julien, qui avaient décidé de se tutoyer, se quittèrent sur un « au revoir » normal. A aucun moment de leur conversation, la question de l’homosexualité de l’un et de l’autre n’avait été abordée. Julien indiqua à Paul qu’ils se verraient probablement le lendemain.


– « Ah non, demain ce sera difficile, je suis réquisitionné pour tenir un bureau de vote! » répondit Paul.


– « Ah tiens, je ne vais pas voter moi, je n’avais pas eu le temps de m’inscrire ici. C’est mon frère aîné qui a procuration et qui va voter pour moi dans le Nord. De toute façon, ici je ne connais aucun des candidats, je n’aurais vraiment pas su pour qui voter ».


Paul esquissa un large sourire en lui disant :


– « Bon ne te mets pas en retard, puisque visiblement vous n’avez que la permission de minuit, la soirée sera courte! »


– « Oui, tu as raison, on avait prévu de finir en boite, bah là c’est mort! ».


Après avoir échangé quelques SMS avec ses amis, le plan B fût vite trouvé et au lieu d’une boite de nuit, les amis se retrouveront d’abord dans un bar branché de la ville avant d’aller finir la soirée chez l’un d’entre eux. Ce ne fût probablement pas la seule soirée clandestine qui sera organisée en France dans les mois qui allaient venir, mais certainement l’une des premières.


Julien proposa à Paul de l’accompagner mais Paul refusa dans la mesure où il devait se coucher tôt et avoir les idées claires pour tenir le bureau de vote dans lequel il était affecté le lendemain matin à sept heures trente pour une ouverture prévue normalement à huit heures. De plus, il ne se voyait vraiment pas jouer les duègnes de la soirée.


Il faut dire que les conditions habituelles de vote avaient été sérieusement modifiées en raison de la crise épidémique. Le 15 mars 2020, le premier tour des élections municipales fut donc organisé dans des conditions aussi curieuses que dantesques. En arrivant au bureau de vote, Paul croisa le maire sortant, qu’il connaissait forcément assez bien par ailleurs, « curieux scrutin! », lui lança-t-il. Il est vrai qu’aller voter en prenant d’infinies précautions, devoir se badigeonner les mains de gel hydro-alcoolique de façon régulière, tenir les distances, ne pas serrer de mains, … voilà qui tranchait résolument avec les coutumes traditionnelles et républicaines de vote bien ancrées dans notre pays.


La journée se passa sans incident notable, avec toutefois une abstention très large, laquelle pouvait en partie montrer la peur de certains électeurs à se déplacer. Mais, parallèlement, les médias présentaient des personnes rassemblées par milliers dans les squares parisiens, sur les plages, dans les jardins et dans tout lieu agréable pour un moment où la météo laisse plutôt penser à une belle journée de printemps qu’à un dimanche électoral. D’un côté les citoyens effrayés désertaient les bureaux de vote et ce sont probablement les mêmes qui iraient alors s’allonger dans des parcs, avec des conditions de promiscuité parfois discutables, ignorant là que le virus pouvait aussi se transmettre à l’extérieur. Ces deux images tranchées sont bien contradictoires. Et cela passera en boucle sur les chaînes d’information pendant plusieurs heures.


A l’instar de tout ce qui s’est passé en France, le bureau dans lequel Paul avait été réquisitionné a peu voté ce qui assura un dépouillement et une remontée des résultats assez rapide. Et, à voir les chiffres s’égrainer sur l’écran géant installé au bureau principal de la mairie, le maire sortant avait sa mine déconfite des mauvais jours. Il avait compris bien vite que le second tour n’allait pas forcément être une formalité pour lui. Il avait une semaine, et pensaitil pas plus, pour contrer les listes adverses qui, unies, faisaient un score supérieur au sien. Les tractations pour les éventuels désistements ou les probables fusions commençaient dans les couloirs, le dépôt des listes pour le second tour étant fixé au mardi dix-huit heures dernier délai.


Le soir, Paul rentra donc à son domicile un peu fatigué mais sans pour autant être exténué. Comme à l’accoutumée pour un soir d’élection, il se préparait à se délecter avec une soirée électorale télévisée où s’enchaîneraient résultats, débats politiques enflammés et réaction des principales personnalités politiques. Paul était particulièrement intéressé par la vie politique. Il aimait les soirées électorales qu’il regardait en sirotant un petit verre de whisky. Mais à peine la télévision allumée, un peu avant vingt heures, la mine abattue des journalistes et des commentateurs politiques, l’insistance à ne parler exclusivement que de l’abstention et du virus, allaient donner le ton. Rien d’habituel n’allait se passer. Aux habituels commentateurs politiques, s’était jointe l’armée de « sachants » et autres spécialistes COVID, ou qui s’en étaient donné l’apparence les semaines précédentes, jouant des coudes pour s’imposer sur les ondes et se pavaner dans les médias. Ah, qu’elle était curieuse cette soirée électorale, où l’annonce des résultats passait largement en second plan et où les débats, d’habitude passionnés, étaient largement absents. Sur le plan des résultats, LREM, le parti du président venait de se prendre une belle veste, et à l’image du Premier Ministre qui, au Havre, se trouvait dans une situation de ballottage plutôt inconfortable, les candidats issus de cette formation avaient bien du mal à exister. Pire, Gérard Collomb à Lyon, pourtant maire sortant et ancien ministre de l’Intérieur, qui fût l’un des premiers à rejoindre Emmanuel Macron en 2016, fût balayé dès le premier tour. A l’inverse, la gauche et les écologistes semblaient en position de force, bien que les Républicains pussent légitimement penser à une sortie de la traversée du désert entamée au lendemain de l’éviction de François Fillon du jeu politique. Mais, de tout cela il n’était pas question, la politique étant largement occultée par le coronavirus, de l’interrogation née de l’organisation de ce scrutin dans ce contexte, et, en ligne de mire, le président du Sénat qui avait mis tout son poids (et c’est peu dire) pour que soit organisé le scrutin contre vents et marées. Déçu par ce moment pathétique, Paul préféra zapper sur un autre programme.


Le lendemain, la vie reprenait, du moins le croyait-on, son cours normal. Paul, toujours à l’heure, retrouve Julien dans l’ascenseur, prend de ses nouvelles avant de tracer son chemin vers son bureau.


De son côté Julien avait passé la soirée du samedi d’une manière bien différente de celle qu’il escomptait, mais d’un autre côté il avait pu s’amuser chez l’une de ses amies dont les parents possédaient une grande maison. Le nightclub avait ainsi déménagé dans un lieu privé, où chacun avait pu boire plus que de raison et consommer d’autres produits parfois illicites.


Julien restait discret sur son homosexualité, même s’il l’assumait pleinement. Ce n’était pas tabou, mais son coming-out s’étant plutôt mal passé avec certains membres de sa famille, il évitait d’aborder ce sujet pour ne pas risquer de perdre certains de ses amis qu’il pensait être homophobes. D’autant que célibataire, il préférait ne pas fréquenter le milieu gay, qui et quelle que soit la ville, reste avant tout un milieu aussi glauque que superficiel. Il ne fréquentait que très peu les applications de rencontre gays et encore moins les lieux de drague. Certes, il arrivait à faire des rencontres, mais il tenait à une certaine discrétion et ne diffusait jamais ses photos sur les sites Internet. Comme pour Paul, l’homosexualité de Julien ne sautait pas à la figure et pour l’un comme pour l’autre, les quelques rencontres fugaces qu’ils pouvaient faire n’étaient pas, le plus souvent, immensément intéressantes. Paul dans son bureau, Julien sur son Fenwick, passaient la journée à avaler le travail jusqu’au soir venu.


Mais ce soir-là, une annonce du président de la République allait tout changer. A vingt heures, le président s’adressa en effet aux Français pour leur annoncer qu’ils ne pourraient désormais plus sortir de chez eux. Il annonça également le report sine die du second tour des élections municipales. Quelques minutes plus tard le ministre de l’Intérieur, Philippe Castaner, donne le coup de grâce en dévoilant les détails, à savoir une interdiction stricte de sortir de son domicile, sous peine d’amende, avec toutefois quelques exceptions qui devraient être dûment justifiées par la présentation d’une attestation de sortie dérogatoire, reprenant là le modèle italien adopté quelques semaines plus tôt.


Paul prit ça avec philosophie. Des solutions de télétravail existaient pour lui, même s’il pensait continuer à se rendre à son bureau, et dans la mesure où il était assez casanier, les sorties n’allaient pas trop lui manquer. Certes ses habitudes allaient en être quelque peu modifiées : finis les sorties du week-end qu’il affectionnait tant, les courses en Espagne, le club de sport et les séances de cinéma. Il pouvait se consoler, car il avait un appartement spacieux avec une grande terrasse avec une belle vue et un espace de plantation qui pourrait l’occuper un peu. Mais Paul en était convaincu, il faudra un long moment pour que tout revienne à la normale.


Pour Julien, en revanche, la vie s’arrêtait tout net. Pour un fêtard qui aimait rencontrer des amis, sortir dans les rues, dans les bars, dans les discothèques, c’était plus dur! Même s’il allait a priori toujours pouvoir se rendre à son travail, ça allait bousculer toute son existence d’une façon considérable. Ses amis partageaient la même angoisse et dès la fin du discours présidentiel, les discussions téléphoniques entre amis redoublèrent, afin que chacun se console mutuellement. WhatsApp, Telegram et autres Skype allaient remplacer les rencontres réelles. Pas trop fait pour le réjouir. D’autant que Julien, contrairement à Paul ne disposait que d’un minuscule studio, sans terrasse, tout juste un petit balconnet, et avec une vue sur l’arrière du bâtiment, c’est-à-dire un boulevard assez passant, bruyant et sans grand intérêt.


Le lendemain matin, le choc à peine encaissé, Julien prit le chemin de son travail et croisa, comme à l’accoutumée, Paul dans l’ascenseur.


– « Bonjour, c’est une catastrophe, tu as entendu Macron hier soir? On va être en prison chez soi, c’est inadmissible! »


– « Oui, j’ai entendu, c’est sûr que cela va bousculer nombre d’habitudes, mais il paraît que ça va sauver des vies, alors il faut le faire! »


Julien ne parut pas convaincu par la démonstration et après un, « au revoir, bonne journée! », s’éclipsa rapidement sans même attendre la fin de la réponse de Paul.


Pour l’un comme pour l’autre, la journée fût, sur leur lieu de travail, l’occasion de faire un point sur l’application de ces mesures et les nouvelles modalités de travail. Paul fût prié de travailler à domicile. Il pouvait en effet organiser le travail des techniciens, des sous-traitants et des ripeurs à distance sans trop de difficultés. Julien maintenait son activité, mais on lui fit comprendre que si la demande de marchandises était faible, il y aurait peutêtre du chômage partiel ou à l’inverse, il serait peut-être nécessaire de faire des heures supplémentaires. Julien y vit là une occasion de mettre un peu de beurre dans les épinards mais y trouva une piètre consolation par rapport à ses jours de jeunesse qu’il avait envie de croquer à pleines dents et qu’il allait devoir mettre entre parenthèses. Devenir vieux casanier avant l’heure l’effrayait. Mais, philosophe, il comprit que, de toute façon c’était ainsi et qu’il n’y avait pas d’autres alternatives.


A midi tapante, le 16 mars 2020, la France entrait donc dans une ère nouvelle, totalement inédite, celle du « confinement ». Ordinateur portable et matériel de visioconférence sous le bras, Paul rejoignit son domicile pour se mettre en position de « télétravail ». Or, malgré tout le dispositif mis en place par la mairie, il n’avait pas accès à de nombreuses ressources informatiques qui lui auraient été bien utiles. Autant dire que son télétravail allait consister à recevoir quelques courriers électroniques, quelques appels téléphoniques, discuter avec les fournisseurs ou ses collaborateurs pour assurer les urgences. En revanche, impossible pour lui de lancer des études techniques ou des appels d’offres qui nécessitaient des rencontres sur le terrain.


A l’inverse, Julien maintenait intégralement son activité. Malgré les pénuries chez certains fabricants qui avaient du mal à alimenter la chaîne économique et donc le secteur logistique, il restait tout de même suffisamment de travail pour alimenter l’équipe de Julien au grand complet d’autant que le pays tout entier allait se ruer sur les achats en ligne.


La semaine continua comme cela mais dans la mesure où Paul n’avait plus l’occasion de sortir le matin, les rencontres avec Julien dans l’ascenseur s’étaient provisoirement interrompues.




Restez chez vous!


Compte-tenu des circonstances, Paul avait troqué le costume et la cravate pour une tenue plus appropriée à une vie de confiné. Jogging jambes courtes, baskets légères ou des claquettes au pieds, T-shirt, il était métamorphosé. Néanmoins il tenait toujours à se raser et à se préparer, histoire de ne pas avoir l’air d’un clochard aux rares occasions où il devrait sortir.


De la même manière, et sachant qu’à l’issue de sa journée de travail il ne pourrait pas retrouver ses amis, Julien opta pour une tenue également encore plus décontractée, sachant qu’une fois arrivé à son travail, il devait intégralement se changer afin de porter les équipements de sécurité nouvellement imposés par la direction en raison des consignes sanitaires. Un matin, alors que Paul descendit relever le courrier, il aperçut Julien. Ils prirent un petit moment pour dialoguer au risque de mettre Julien en retard pour prendre son service. Julien complimenta Paul pour sa tenue sportive en lui disant qu’il la trouvait très sexy. Visiblement Julien était surpris que cet homme mûr puisse paraître si jeune dans un jogging, disons-le, un peu moulant. Comme la première fois, Paul remarqua une nouvelle fois le regard insistant de Julien à destination de son entrejambe. Il commençait donc à se poser plus sérieusement la question de l’orientation sexuelle de Julien. Il est vrai que son jogging mettait plutôt Paul à son avantage de ce côté-là en faisant ressortir ses formes. Pour rendre la pareille, et sans se cacher non plus, Paul fit de même par rapport à Julien. Après quelques secondes, chacun reprit ses esprits et ils échangèrent un large sourire empreint de complicité avant de prendre congé, l’un remontant chez lui, l’autre partant à son travail en espérant ne pas avoir loupé le bus. En prenant ses jambes à son cou, il réussit à l’attraper mais pendant le trajet ne pouvait s’empêcher de penser à l’instant qu’il venait de vivre. Il savait que Paul l’avait vu observer la bosse créée par son sexe à travers le jogging et avait compris que Paul avait rendu la politesse en faisant de même. A ce stade, il s’interrogeait également sur la sexualité de Paul et se posait beaucoup de questions sur cet homme plus mature qu’il connaissait à peine.


Paul et Julien s’appréciaient certes, mais la différence d’âge ne permettait pas a priori d’aller au-delà d’une simple amitié de voisinage. Tout les opposait : non seulement l’âge, mais aussi le statut social, les centres d’intérêt, l’un était sage et casanier, l’autre était un fêtard invétéré, l’un était plutôt solitaire et réservé alors que l’autre avait en très peu de temps lié de nombreuses amitiés avec des tas d'amis, car il était d’un abord plutôt facile. Une relation entre eux aurait eu plutôt l’air de l’alliance de la carpe et du lapin. De son côté Paul pensait que Julien s’amusait à l’allumer mais n’avait pas trop envie de s’engager dans une histoire qu’il aurait un peu de mal à maîtriser.


Le reste de la semaine passa, alors que les rencontres entre Paul et Julien se raréfiaient dans le hall de l’immeuble, dans la mesure où personne n’avait de bonne raison de sortir de chez lui, Julien pour son travail et Paul pour aller faire quelques emplettes et, exceptionnellement rendre visite à son patron pour lui faire des points de situation aussi creux qu’inutiles. Le mot d’ordre demeurant : « restez chez vous! ». Pourtant, un événement inattendu allait mettre un terme à cette situation.


Le samedi, en fin d’après-midi, alors qu’il était occupé à vaquer à des occupations domestiques, Paul entendit sonner à sa porte. Ceci était d’autant plus curieux qu’il n’attendait personne et surtout, en principe, les visiteurs s’annonçaient d’abord grâce à l’interphone et seulement après sonnaient à la porte palière. Était-ce un colporteur, un de ces faux agents EDF qui veut tenter de l’escroquer, des témoins de Jéhovah?


Que nenni! Il regarda par le judas optique et aperçut la silhouette frêle de Julien. Quoique surpris, il consentit à ouvrir la porte.


Ils se saluèrent par une longue poignée de main dans l’encadrement de la porte, oubliant ainsi les gestes barrières prescrits par le gouvernement. A leur décharge, ces consignes de « distanciation sociale » étaient relativement récentes.


– « Bonjour, comment vas-tu? que me vaut ta visite? » lança Paul avec un sourire plutôt accueillant.


– « Bonjour, ça va, mais je m’ennuie, est-ce je peux rester un peu avec toi? » répondit Julien également avec un sourire qui cachait mal un air de chien battu.


– « Bien sûr, entre, viens dans le salon! »


Paul, surpris par la démarche inattendue de Julien, se demandait quelle devait être sa réaction. Il remarqua tout de suite que Julien s’était coiffé avec du gel, ce qu’il faisait habituellement pour se rendre en soirée, avait mis une tenue correcte mais assez sexy et surtout s’était parfumé à un point tel que Paul se demandait s’il n’avait pas vidé la bouteille de parfum sur ses vêtements. En d’autres termes, Paul se demandait si Julien n’avait pas confondu visite de courtoisie et rendez-vous galant en voulant sortir le grand jeu.


Pour marquer un peu les distances, il proposa à Julien de s’asseoir dans le fauteuil alors que lui pris place dans le canapé situé un peu plus loin.


– « Puis-je t’offrir quelque chose à boire? » proposa Paul. Julien accepta le verre


– « Qu’est-ce que tu veux? avec ou sans alcool? ». Julien hésita un instant et répondit « avec ».


Paul se leva et alla dans son meuble bar pour regarder ce qu’il avait.


– « J’ai ce qu’il faut pour faire des mojitos si tu veux! ».


– « Ah ça tombe bien j’adore ça. Veux-tu que je t’aide à les préparer ».


Paul lui demanda d’aller cueillir de la menthe, il y avait un beau plant généreusement fourni dans la jardinière, sur la terrasse. Julien ouvrit la porte-fenêtre qui donne sur l'immense terrasse et était émerveillé par les plantations réalisées par Paul. Il était également surpris par la vue que l’appartement dégageait alors que le soleil était presque couchant. C’était un beau spectacle pour le moins romantique.

OEBPS/Images/cover.jpg
Christophe Nogaredes

Roman

T"





